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Baptême du Seigneur
Matthieu 3, 13-17

Jésus, arrivant de Galilée, paraît sur les bords du Jourdain, et il vient à Jean pour se faire
baptiser par lui. Jean voulait l’en empêcher et disait : « C’est moi qui ai  besoin de me faire
baptiser par toi, et c’est toi qui viens à moi ! » Mais Jésus lui répondit : « Pour le moment,
laisse-moi  faire ;  c’est  de  cette  façon  que  nous  devons  accomplir  parfaitement  ce  qui  est
juste. » Alors Jean le laisse faire.
Dès que Jésus fut baptisé, il sortit de l’eau ; voici que les cieux s’ouvrirent, et il vit l’Esprit de
Dieu descendre comme une colombe et venir sur lui. Et des cieux, une voix disait : « Celui-ci
est mon Fils bien-aimé ; en lui, j’ai mis tout mon amour. »

Le passage suit immédiatement celui que nous avons parcouru lors du deuxième dimanche
de l’avent. A la différence des foules qui sont là, avec Jean, sur les bords du Jourdain, Jésus ne vient
pas  de  Jérusalem,  de  Judée  ou  de  la  région  du  Jourdain  mais  de  Galilée.  Cette  provenance
géographique  fournit  l’indice  d’une  différence,  mais  l’évangile  d’aujourd’hui  va  compliquer
sérieusement la question en faisant intervenir un autre lieu, une autre géographie où le ciel a sa part :
« celui-ci est mon Fils bien-aimé ».

Voulant se faire baptiser, Jésus se heurte au refus de Jean : « C’est moi qui ai besoin de me
faire baptiser par toi… » On ne nous dit pas dans cet évangile comment Jean a reconnu Jésus (chez
saint Jean nous pourrons lire : « Voici l’Agneau de Dieu », mais pas ici). Mais, pour Jean, les choses
telles que Jésus les envisage ne sont pas dans le bon ordre. Baptiser signifie « plonger » et il trouve
aberrant que « soit plongé par lui » (littéralement « en dessous de lui »), l’homme dont il a dit : « il
vient derrière moi celui qui est plus fort que moi ». Ainsi la rencontre de celui qui prépare et de celui
qui vient s’avère problématique. La démarche de Jésus au Jourdain paraît contrarier la manière dont
Jean a imaginé son rôle. L’évangile opère le retournement dont il est familier : là où s’annonce le
plus grand apparaît le plus humble. Jésus fait alors entendre différemment la parole de Jean : « Je ne
suis pas digne de porter ses chaussures » que nous avons interprété précédemment comme : « Je n’ai
pas à interférer sur le chemin de celui qui vient ». Il dit : « Laisse faire ! » 

Jean  Baptiste  est  dessaisi.  Son  initiative  prophétique  s’arrête  là.  Jésus  lui  demande
d’accomplir de sa main un acte qu’il ne choisit pas, qu’il ne comprend pas. Le premier acte public
de  Jésus,  le  premier  service  que  Jésus  demande  pour  l’œuvre  qu’il  accomplit.  Ici  apparaît  un
« nous » : « C’est de cette façon que nous devons accomplir parfaitement ce qui est juste » (ou plus
exactement « accomplir toute justice »). Ce « nous » concerne Jean et Jésus ; peut être aussi par la
suite, tous ceux qui lisent l’évangile : il s’agit d’un acte commun, mais chacun dans l’attitude qui lui
revient. L’un baptisant,  l’autre étant baptisé. Quelle est donc cette justice qui rend nécessaire le
baptême de Jésus par la main du Précurseur ? S’agit-il de l’accomplissement des Ecritures ? Les
Ecritures  s’accompliraient-elles  parce  qu’au  bout  d’un  très  long  cheminement  surgirait  enfin
l’homme juste attendu, celui qui plaît à Dieu parce qu’il est conforme en tout point à la Loi  ? S’il en
était ainsi, ce juste n’aurait pas besoin de se faire baptiser…

Dire que Jésus accomplit les Ecritures, n’est pas dire qu’il en est le fruit ou le produit. Jean
Baptiste lui-même, s’il suppose que les Ecritures ont fait leur travail, n’en est pas le prolongement,
mais comme un résidu ; une voix qui traîne dans le désert faute d’avoir pu figurer dans les Ecritures,
voix à l’état de cri. Celui que Jésus qualifiera plus loin de « plus grand des prophètes », manifeste
clairement  l’incapacité  des  Ecritures  à  dire  celui  qui  vient.  Il  est  possible  de  rapprocher  cette
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limitation absolue des Ecritures de l’incapacité de la Loi à « produire » un seul juste : « …ils se
faisaient baptiser par lui dans le Jourdain en reconnaissant leurs péchés… ». Dès lors, que ce soit
Jean ou tous ceux qu’il baptise, nous sommes placés du côté des restes, des pertes après que les
Ecritures et la Loi aient accompli leur travail. La voix de Jean comme –différemment– les corps qui
se présentent au baptême sont à placer de ce côté-là. Jésus lui-même se place là en demandant pour
lui  le  baptême,  et  c’est  ainsi  que,  dans  l’évangile,  s’accomplit  « toute  justice »  (plutôt  que
« accomplir parfaitement ce qui est juste) : « Le Fils de l’homme est venu chercher et sauver ce qui
était perdu » (Lc 19, 10). Jean ne peut comprendre, il doit laisser faire.

Quand Jésus sort de l’eau, un événement se produit, enfin ! Les cieux s’ouvrent. Il semble
bien qu’il ait lieu pour tous ceux qui sont présents autour de Jésus. Pourtant, dans ce qui suit, nous
lisons que seul Jésus « vit l’Esprit de Dieu descendre comme une colombe et venir sur lui. C’est
pour Jésus que les cieux s’ouvrent. Lui seul voit descendre l’Esprit et cela concerne tout le monde.
La colombe  apporte  un élément  visuel  à  la  scène,  sous  une  forme métaphorique :  « comme un
colombe ». Ce n’est pas une colombe mais le Souffle de Dieu reçoit là un brin d’image et comme un
brin de chair… Un autre élément corporel intervient, pour l’oreille cette fois : une voix venue des
cieux. La voix ne s’adresse pas directement à Jésus, elle le désigne effectivement comme si tous les
témoins de la scène pouvaient l’entendre. En tout cas, elle désigne le Fils pour nous, lecteurs de
l’évangile.

Notre étonnement est à son comble : En étant plongé dans l’eau du baptême, Jésus vient se
placer physiquement du côté de ce qui est perdu, de ce qui est au rebut de la vie des hommes. Le
voici désigné comme le Fils bien aimé, en qui la vie et la vérité peuvent se donner sans rencontrer de
résistance. Voici le corps vrai, corps de désir qui ne peut se placer du côté des plénitudes ou dans le
camp des justes. Nous sommes réconciliés avec notre corps de chair et ses imparables limites. La
perspective ouverte ici ne concerne en rien le champ de la morale qui cherche à construire une
humanité juste. Elle permet plutôt d’entr’apercevoir le temps et le lieu d’un travail de récolte, ou de
rassemblement, l’évangile dira de « moisson », comme nous l’avons d’ailleurs déjà noté dans les
mots de Jean le Baptiste. Une moisson dont les grains, cachés à nos yeux par la bale, semblent se
récolter là où les hommes ne voient que déchets.
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